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valeur que rien ne saurait égaler dans le ciel ni sur la
terre.

Elle était vendue au démon.-Dieu l'a rachetée, mais à
quel prix? Ce n'est pas au poids de l'or et de l'argent;
qu'est-ce que l'or et l'argent, quand il s'agit de payer une
âme ? il a fallu du sang, non pas le sang d'un ange, d'un
séraphin, mais le sang d'un Dieu. " Que vaux-tu, demande
saint Bernard, que vaux-tu, sang d'un Dieu ? Que vaux-tu
avec la plénitude de la divinité ? Celui qui me la révèle-
rait m'aurait révélé le prix de mon âme; car enfin, quand
je vois la vie et le sang d'un Dieu entrer dans le
prix de mon salut, j'ai droit d'en conclure que mon âme
vaut la vie et le sang d'un Dieu." Ainsi notre âme est
si chère au cœur de Dieu, qu'il a donné, pour la racheter
un prix infini ; elle est si grande à ses yeux que l'enfer
seul peut punir l'attentat qui la corrompt, et le ciel seul
peut récompenser l'effort qui la sanctifie.

3e.- Estime que les saints ont faite de leur âme.-
Si nous voyions tous les citoyens d'une ville travailler avSe
ardeur à l'acquisition d'une perle précieuse; les uns se
réduire à un jeûne rigoureux pour amasser de qpoi l'ache-
ter, les autres sacrifier leur fortune, leur repos, leur vie
même pour la posséder; nous penserions avec raison que
cette perle est d'un bien grand prix. - Croyons donc que
rien au monde n'égale la valeur de notre âme, car, pour
sauver la leur, les Saints ont tout sacrifié: les sciences, les
richesses, les plaisirs, la santé, la vie même les préoccu-
paient faiblement. Mais fallait-il sauver leur âme ? ils
donnaient tout, et ils se donnaient eux-mêmes 1. Les uns
châtiaient leur corps et le réduisaient en servitude; les
autres se purifiaient dans des larmes qui ne tarissaient
plus, ceux-ci livraient leur corps aux flammes, leurs mem-
bres aux dents des bêtes, leur tête aux bourreaux : ceux-là
renonçaient à leur couronne, à leur fortune, à leurs amis,
à leurs parents, et se condamnaient à la pauvreté, à l'exil,
à la solitude du désert; tout cela pour sauver leur âme.

1 II Corinthi., VI, 10.


